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Présentation de l’exposition

Dans l’Europe du 19ème siècle, des artistes, écrivains, critiques et institutions culturelles 
favorisent un vaste regain d’intérêt pour les œuvres des anciens maîtres de la peinture d’Europe 
du Nord, en faisant redécouvrir des artistes tels que Johannes Vermeer, Frans Hals, Pieter de 
Hooch et  Rembrandt. Cet art hollandais et flamand du 17ème siècle devient un modèle pour les 
adeptes du  mouvement réaliste inspiré par Gustave Courbet. Les tableaux comme La Laitière 
de Vermeer ou les intérieurs de de Hooch représentent  la vie quotidienne avec la fidélité visuelle 
qu’ambitionnent les artistes réalistes. Félicien Rops, tout comme Henri De Braekeleer et d’autres 
artistes belges, emboite le pas à cet engouement : Tête de vieille Anversoise (1873) ou L’Experte en 
dentelles (1873) puisent leur inspiration dans l’iconographie de maîtres anciens tant admirés. 
Henri De Braekeleer (1840-1888) s’inspire lui aussi très largement de cette peinture du 17e siècle. 

Ce faisant, il est considéré dès les années 1870 comme un peintre éminemment « flamand », dans 
le contexte de la Belgique récemment indépendante qui cherche à définir ses caractéristiques pour 
légitimer son existence face aux grandes puissances européennes. De Braekeleer incarne pour 
beaucoup de critiques et collectionneurs de son époque, cette filiation des peintres belges avec 
les grands maîtres du passé, devenant l’un des représentants d’une « école flamande ». Une « 
école » que Félicien Rops n’hésite pas à remettre en question : «Comme tous les peuples neufs, 
dont la nationalité n’est pas clairement écrite, on exagère, surtout en Flandre, le sentiment de 
cette nationalité panachée. […] Il n’y a plus, au 19ème siècle, d’École Flamande. […] Il y a en 
Belgique, dans ces différents arts, des gens qui ont beaucoup de talent & ils sont aussi nombreux 
qu’ailleurs ; & d’autres qui n’ont rien du tout & qui sont encore plus nombreux, toujours comme 
ailleurs. […] Sans compter, que dans un pays comme la Belgique où l’étroitesse du territoire a 
forcé galamment ses habitants à des rapprochements aussi internes que mêlés, il est bien difficile 
de remonter aux sources, comme l’on dit ethnographiquement ! »

À côté de cette « étiquette » d’artiste national, Henri 
De Braekeleer est aussi reconnu pour la modernité 
de son œuvre. Le groupe d’avant-garde Les XX (1883-
1893), défenseurs d’un art nouveau qui s’affranchit des 
règles académiques, le considère comme l’un des plus 
importants réalistes de la seconde moitié du 19ème siècle 
en Belgique et le présente lors de ses expositions. Van 
Gogh le décrit comme « un coloriste célèbre », saluant 
son analyse rigoureuse de la lumière et 
le compare à Édouard Manet. Le fauviste Rik Wouters 
s’enthousiasme pour la fluidité de sa peinture et le 
compare avec James Ensor.  L’exposition, présentant 

une quarantaine de peintures, gravures et dessins, permet de découvrir cet artiste inclassable qui, 
conciliant tradition et modernité picturales, a  trouvé une place de choix dans le paysage artistique 
belge du 19ème siècle. 

J. Dupont, H. De Braekeleer E. Guerin, H. De Braekeleer 



La formation artistique d’Henri De Braekeleer

Henri De Braekeleer est issu d’une famille nombreuse anversoise. Baigné dans le milieu artis-
tique dès son plus jeune âge, il rejoint l’Académie royale d’Anvers en 1854 où il apprend le dessin. Il 
participe à de nombreuses expositions à Anvers, Gand ou Bruxelles et remporte des prix. Sa répu-
tation grandit rapidement auprès des amateurs et des musées. En 1884, lorsque la ville d’Anvers 
lui rend hommage, Henri remercie ses deux mentors : son père Ferdinand, un peintre de genre 
renommé et son oncle, Henri Leys, qui lui a appris le métier de peintre au point que certains cri-
tiques affirment qu’Henri De Braekeleer a développé son propre style à la mort de Leys (1869). 

Dans la première salle de l’exposition, de nombreux tableaux évoquent l’ambiance de l’atelier, 
celui de son père ou le sien : l’artiste au travail tourne le dos, pendant que le modèle fait face au 
visiteur. Cette thématique va occuper l’artiste toute sa vie, au point de voir évoluer son style en 
fonction des années, représentant un environnement détaillé puis une perspective plus floue. 

Dans ce très beau tableau, Henri De Braekeleer se représente au travail dans son atelier anversois. 
Son modèle adopte une attitude mélancolique, la tête penchée sur le côté. S’agit-il d’un modèle 
« professionnel » ou d’une bourgeoise en train de se faire tirer le portrait ? Nous n’avons pas 
d’information à ce propos. Toujours est-il que l’artiste vu de dos est concentré sur son travail, dans 
un environnement qui lui est familier. Au mur se trouvent des œuvres qu’Henri De Braekeleer a 
réellement peintes ou même déjà vendues. Il nous présente donc une représentation idéalisée de 

Henri De Braekeleer, L’Atelier, 1873, huile sur bois, 75 x 114 cm. Tournai, 
Musée des Beaux-Arts, Legs Van Cutsem – 1904, inv.1971/n°136



ce lieu où, au 19ème siècle, de nombreux artistes recevaient des marchands ou des amateurs. Henri 
De Braekeleer fut célèbre de son vivant et conclut de nombreuses ventes lors de Salons ou d’expo-
sitions, mais aussi au sein de cet espace de travail où il conviait des collectionneurs ou des mar-
chands pour montrer l’avancement des peintures commandées ou présenter ses nouveautés. 

Gustave Coûteaux, le marchand d’art et le coach 
d’Henri De Braekeleer

Comme son père avant lui, Henri De Braekeleer voulait vivre de sa peinture. En 1871, il signe 
un contrat d’exclusivité avec Gustave Coûteaux, marchand d’art bruxellois qui faisait déjà affaire 
avec son père. Le jeune Henri avait pourtant vendu quelques toiles sans intermédiaire, notamment 
au musée des Beaux-Arts de Bruxelles et d’Anvers qui vont constituer (jusqu’à aujourd’hui) 
les deux plus grandes collections d’œuvres de l’artiste. Mais la sécurité financière assurée par 
le marchand est un avantage non négligeable pour Henri qui va lui livrer ses plus beaux chefs-
d’œuvre. « J’attendrai aussi le petit tableau de votre fils et je voudrais l’entretenir, dans son intérêt, 
de petits travaux d’abord, pour en arriver ensuite à de plus importants, que je lui commanderai pour 
mes amis et pour moi, et qui aideraient bien certainement à le faire connaître et apprécier plus vite et 
plus efficacement que s’il reste livré à lui-même et à des personnes dont l’expérience n’est pas assez 
faite », écrit Gustave Coûteaux à Ferdinand De Braekeleer en 1869. Henri De Braekeleer 
« subira » les demandes et conseils du marchand tout en entretenant avec lui des relations très amicales. 

Vers la modernité 	

Dans les années 1860, Henri De Braekeleer suit les traces de son père en exposant des scènes de 
genre. Vers 1870, les représentations de paysages et de petits métiers disparaissent au profit d’un 
espace clos : un personnage central vaque à ses occupations. Dans sa peinture, De Braekeleer ne 
décrit pas souvent le mode de vie de la bourgeoisie à laquelle il appartient pourtant. Il peint surtout 
le quotidien des petites gens qu’il traduit avec poésie. Si la modernité est quasi absente iconogra-
phiquement, le modernisme de sa picturalité n’échappe pas aux critiques et aux amateurs : 
« cette vibration intime, extraordinaire, pénétrante, qui prend possession de vous […], c’est ce 
mystérieux et incompréhensible poème de couleur qui chante et resplendit dans les toiles de Henri 
De Braekeleer », écrit un critique d’art dans le journal La Liberté. Organe socialiste 
hebdomadaire, à Bruxelles, en 1872. 

	
« Cela m’a fait penser à Ensor en son temps ! Très blond, gris doré. 

Peint avec une grande fluidité, comme une aquarelle (à l’huile). Il y avait du gris rosâtre 
et du gris argenté, de petites choses vermillon qui rampent sur les tissus et les objets. 

La cheminée [est) à peine touchée, mais la toile suggère deux ou trois objets. On pourrait 
facilement imaginer un tableau d’Ensor, esquissé ; prêt à être retravaillé de manière 

un peu plus nerveuse par-ci, un peu plus froide par-là. »
Rik Wouters (1882-1916) à Simon Lévy, 1912. 

[ ]



Bien qu’il ait préféré les sujets plus sociaux, dans l’esprit des artistes réalistes comme Gustave 
Courbet (1819-1877), Henri De Braekeleer a peint quelques scènes d’intérieurs bourgeois. Vers 
1878, il réalise cette salle à manger aux couleurs chatoyantes et profondes. Il adopte un style assez 
libre en employant des touches larges qui éliminent les détails au profit d’une ambiance général 
de sérénité et de plénitude. James Ensor (1860-1949) est 30 ans plus jeune qu’Henri De Braekeleer. 
Il connait bien l’œuvre de son ainé et réalise à la même période, des peintures et dessins repré-
sentant la vie paisible des maisons cossues à la mer du Nord ou à Bruxelles. La plupart du temps, 
sa famille lui sert de modèle : les siestes après le repas, les tables garnies de mets divers. Lui 
aussi travaille la matière picturale avec beaucoup de liberté, utilisant des touches de couleur qui 
provoque un sentiment de bien-être et d’opulence. 

Le « peintre flamand »

Comme nous l’avons déjà mentionné, l’année 1870 marque un tournant décisif pour Henri De 
Braekeleer. Il se concentre dorénavant sur un personnage qu’il place au centre d’un espace très 
structuré. Parfois, un de ces personnages regarde le spectateur, le plus souvent pour attirer son 
attention sur autre chose que lui-même. L’utilisation de fenêtres, d’encadrements de portes, de 
grilles, a pour fonction d’organiser une profusion d’informations visuelles afin de créer la pers-
pective la plus parfaite possible. L’influence des grands maîtres de la peinture du 17ème siècle est 
indéniable et plait aux collectionneurs de l’époque. De Braekeleer dépeint un monde figé et ancien, 
dans lequel la vie moderne n’a pas sa place. La représentation détaillée d’objets anciens permet 
de faire ce « saut » dans le temps. C’est comme si l’artiste imposait un « arrêt sur image », à une 
période où Anvers développe de plus en plus son tissu urbain et ses infrastructures modernes et 
industrielles (port, voies ferroviaire, etc.).  

« Si cette mode existait encore, qui consacrait un peintre par ce qu’il peignait de préférence, on 
baptiserait Henri De Braekeleer : le peintre de la fenêtre », écrivait Émile Verhaeren en 1891. 
Sous l’influence du marchand Gustave Coûteaux qui trouve des acheteurs pour ce type de scène de 
genre, De Braekeleer va améliorer sans cesse sa technique pour arriver à reproduire avec méti-
culosité des intérieurs bourgeois typiques du 17ème siècle. Lors d’un voyage aux Pays-Bas en 1864 
pour documenter des peintures commandées à son oncle Henri Leys, De Braekeleer admire les 
maîtres anciens comme Rembrandt, Jan Steen, Pieter de Hooch, etc. Il s’inspire clairement des 

Henri de Braekeleer, Le Dessert, 1885 , 
huile sur toile, 67,5 x 92 cm. Anvers, 
Musée royal des Beaux-Arts, inv. 
2820	

James Ensor, Le Salon bourgeois, 
étude, 1880, huile sur toile, 65 x 57 
cm. Anvers, Galerie Ronny Van de 
Velde	



ambiances de cette époque et travaille à de nombreux 
croquis pour rendre au mieux la perspective. Ici, une 
dame se trouve devant la fenêtre ouverte d’une large 
pièce. Les plis de sa robe et la texture du tissu sont 
soigneusement rendus. Elle nous montre le clocher de 
l’église qu’elle aperçoit depuis son observatoire cossu. 
Les moindres détails sont analysés par l’artiste qui 
crée une atmosphère remplie de mystère : que signifie 
le geste de cette inconnue ? Elle semble attirer notre 
attention sur la fugacité de l’existence individuelle face 
à l’intemporalité des villes qui nous entourent et qui se 
développent. Tempus fugit…  

Le réalisme « à la Courbet »

Dans les années 1860, De Braekeleer opte pour des scènes de genre assez réalistes où il repré-
sente l’environnement et le paysage anversois. Les petits métiers, les potagers ou les cours 
intérieures sont l’objet de tableaux de petits formats qui témoignent de l’intérêt de l’artiste pour 
le monde qui l’entoure et pour les conditions sociales de ses contemporains. L’artiste saisit un 
moment de la vie quotidienne, brossant un monde pittoresque et pacifique. Il est influencé par le 
courant artistique du réalisme que Gustave Courbet prône à l’époque à Paris et Bruxelles, faisant 
scandale. Ce style artistique ne plait pas à tout le monde. 

Paul Mantz, journaliste à la Gazette des Beaux-arts, 
visite en 1861 une exposition où Henri De Braekeleer 
expose et écrit : « Le jour où M. Ferdinand De Braekeleer 
a vu son fils se précipiter dans cette voie de réalisme 
à outrance, il a dû se voiler la face et invoquer la 
clémence du ciel. Consolons ce père attristé, disons-lui 
que, malgré la vulgarité du motif, le tableau exposé 
par son fils est un début des plus intéressants, 
les moindres détails y sont tellement à leur place, 
les figures sont si vraies d’attitude et de couleur, 
la lumière est si juste, qu’on ne peut s’empêcher de 
croire que le jeune artiste qui commence ainsi sera 
bientôt un peintre habile. »

Henri De Braekeleer, Le Carillon (Intérieur, rue des Serments à 
Anvers), 1874, huile sur toile, 90 x 75 cm. Anvers, Galerie Ronny 
Van de Velde

Henri De Braekeleer, Enfants dans une cour, s.d., huile sur 
panneau, 14,7 x 17 cm. Collection privée



Natures mortes et paysages

Après avoir livré ses derniers tableaux du contrat avec Coûteaux, Henri De Braekeleer continue à 
participer à des expositions nationales et internationales, mais des rumeurs circulent selon les-
quelles il ne parviendrait plus à créer de nouvelles œuvres. Des amateurs d’art comme Lucien 
Solvay ou le célèbre Henri Van Cutsem l’encouragent au point d’acheter en vente publique en 1874, 
L’Atelier à  6700 francs belges (160 000 euros). En 1881-82, Henri Van Cutsem écrit encore à Henri 
De Braekeleer : « Vous allez enfin revenir à votre art, votre place est encore ouverte, reprenez-la, 
vous n’avez qu’à vous montrer et à produire ; reprenez donc crayons et pinceaux et travaillez. ». Son 
silence en inquiète plus d’un, notamment Vincent Van Gogh qui demande des nouvelles du peintre 
à son frère : « As-tu entendu parler de ce qu’il souffrait d’une maladie cérébrale qui le réduirait à 
l’impuissance ??? […] J’aime croire que ce n’est pas vrai. ».
Aujourd’hui encore, les raisons de cette crise artistique restent mystérieuses. 

La carrière de l’artiste ne s’arrête néanmoins pas là. Le groupe d’avant-garde Les XX le découvre dès 1880 
et voit en lui un précurseur de la modernité. L’artiste réalise alors des natures mortes et des paysages qui 
seront exposés avec Les XX. La mer du Nord et l’Escaut seront une source d’inspiration pour cet artiste 
animé par « un curieux, un très intéressant effort pour serrer l’exactitude », comme l’écrivait Van Gogh. 	
 

À partir de 1882-83, Henri De Braekeleer 
s’oriente vers la production de natures 
mortes. Ce genre pictural, déjà 
pratiqué par les peintres du 17ème 
siècle, est revisité par Henri De 
Braekeleer à la manière de Manet ou 
de Courbet. Dans ces représentations 
d’objets inanimés, la méticulosité 
technique laisse place à des touches 
de couleur libres et expressives. 
Dans Fraises et champagne, l’artiste 
semble s’essayer à une méthode de 
travail plus analytique caractérisée par 
une profusion de petites touches très 
perceptibles dans la nappe, les fraises 

et les fleurs. La vibration des touches évoque l’atmosphère festive et opulente qui doit régner 
autour de la table. 

C’est ici que se termine le parcours à travers l’œuvre de ce grand artiste belge qu’est 
Henri De Braekeleer. N’hésitez pas à parcourir sa biographie.  
 

 

Henri De Braekeleer, Fraises et champagne, 1881- 1885, huile sur toile, 40,5 x 60,5 cm. 
Anvers, Musée royal des Beaux-Arts, inv. 2173
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Le 17ème siècle de Félicien Rops

Parallèlement à l’exposition sur Henri De Braekeleer, une sélection de dessins et gravures de 
Rops inspirés par les grands maîtres du 17ème siècle est présentée dans les salles permanentes du 
musée. C’est un aspect certainement moins connu de son travail, mais Rops a lui aussi « cédé » à 
cette mode qui consistait à présenter des scènes de genre dans l’esprit de Vermeer ou Frans Hals. 
La création de ces œuvres correspond bien sûr au goût du temps. Elles sont recherchées par des 
amateurs. Félicien Rops qui souvent s’intéresse à la femme moderne et aux problèmes sociaux qui 
la concernent au cœur du 19ème siècle (maladie, prostitution, alcoolisme, sexualité) se concentre 
alors sur une vision passéiste du monde féminin. Elles sont représentées vaquant à leurs occupations 
domestiques dans des intérieurs bourgeois ou paysan. 

Dans cette œuvre réalisée en 1873, Rops fait clairement 
allusion à la peinture flamande et hollandaise du 17ème 
siècle en déployant tout son savoir-faire pictural. 
Les portraits en buste et de trois quarts étaient très 
courants à l’époque. Comme chez Rembrandt ou Hals, 
une source de lumière extérieure au tableau met 
l’accent sur certaines parties de la composition : 
les rehauts lumineux du visage, des habits et de la coiffe 
en dentelles contrastent avec un arrière-plan très sombre 
et quasiment uni. Une attention particulière est portée au 
rendu des différentes matières : carreaux de Delft bleu et 
blanc, bouilloire en cuivre luisant et dentelle translucide 
nous emmènent dans l’univers domestique de cette vieille 
Anversoise qui nous regarde. 

Félicien Rops, Tête de vieille Anversoise, 
1873, huile sur toile, 66,5 x 49 cm. 
Musée Félicien Rops, inv. PE088


